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			A PROPOS DE L'AUTEUR

			Passionnée de culture américaine, formatrice et professeure d'anglais, engagée pour l’éducation et la découverte des cultures, Duncan Lee Paule, qui parle quatre langues, a vécu quelques années à l'étranger. Ce premier roman édité est inspiré de son séjour sur le continent américain.

		

	
		
			Crime, politique et religion

		

		
			Wanda Fresnow observait la ville par la fenêtre de son bureau au 10ème étage de la tour Sandgate. Cette tour surplombait le parc de Lauston et son lac. Devant la mairie s'étendait une large place où étaient plantés des arbres et quelques bancs. Il y était parfois donné libre cours à quelques manifestations festives. Le bureau de la maire était un exemple de bon goût. Son bureau en bois sombre trônait devant une bibliothèque gigantesque où étaient soigneusement classés tous les dossiers qui avaient trait à la ville. Le sol était recouvert de moquette beige afin d'étouffer le bruit des cent pas qu’elle faisait parfois lorsqu'elle tentait de remédier à un problème. Les murs étaient peints dans une couleur vert d'eau et étaient ornés de divers tableaux témoignant d'un certain goût pour les arts. C’était une petite femme blonde d'environ quarante ans avec un petit nez retroussé qui lui donnait un joli minois. Elle avait de grands yeux verts qui semblaient vous pénétrer à peine étaient-ils plantés dans les vôtres. Elle était mince et tonique et paraissait dix ans de moins que son âge véritable.

			- Je veux nettoyer cette ville. 

			Sa voix résonna dans la pièce comme une lame coupant un fil. Elle était tranchante et déterminée.

			Antonio Ramirez, le chef de la police qu’elle avait convoqué, l’écoutait avec attention, assis sur un canapé en cuir au milieu du bureau.

			- Le taux de criminalité n'a cessé d'augmenter depuis ces derniers mois. Il ne se passe pas un jour sans que l'on retrouve un cadavre. Cette ville est prise à la gorge par la corruption, le crime et la drogue. Il faut embraser le foyer du crime si l'on veut la sauver. Je sais que tout comme moi vous aimez cette ville et vous êtes l'un des rares en qui j'ai confiance Antonio. C'est pour cela que je vous ai nommé à la tête de la police de la ville. Vos états de service sont la preuve d'une droiture exemplaire et d'une conduite exceptionnelle. Je souhaite que vous puissiez en faire autant pour maintenir cette ville dans le droit chemin. La mort de Mason est une première étape en ce sens. Quelles mesures comptez-vous prendre pour remettre les choses en ordre ?

			Orlando, le frère de Wanda, écoutait sa sœur parler, assis à côté d'Antonio. Il la soutenait dès qu'il le pouvait dans les moments difficiles et il savait qu'être à la tête d'une ville comme Andropolis n'était pas une mince affaire. Antonio, de son côté, était assis les jambes croisées. Il avala sa salive avant d'ouvrir la bouche.

			- Nous avons mis en place une cellule spéciale d'intervention pour traiter ce genre d'enquête. Elle fait partie d'une opération appelée « Opération Peakson ». Nous allons filer tous les plus grands trafiquants de cette ville pour remonter à la source. Tout le central sera mis sur l'opération jusqu'à ce que l'on finisse par remettre cette ville en ordre.

			À cet instant, on toqua à la porte du bureau. Wanda invita la personne à entrer. Une grande femme blonde aux yeux noirs apparut. Elle était maquillée sobrement, cependant, son plus beau bijou restait son sourire qui ornait ses lèvres et adoucissait les traits de sa mâchoire carrée, un sourire sincère et chaleureux. Son corps était d’une perfection infinie. Elle avait la silhouette d’un mannequin suédois, une beauté blonde et chaleureuse qui contredisait le charme des beautés froides à l’instar de Wanda. Elle portait un plateau en argent au milieu duquel se trouvaient trois cafés ainsi qu’une assiette de biscuits. Elle ressemblait à un grand félin et avait des airs de lynx. Elle déposa le plateau sur la table devant le canapé.

			- Vous n’aviez pas besoin d’ajouter des gâteaux, Sissi, dit Wanda d’une voix posée.

			- Je sais, mais je les ai préparés spécialement pour vous hier soir, j’espère que vous les apprécierez, répondit-elle, toujours en souriant.

			- Merci Sissi.

			- De rien, Madame Fresnow.

			Sissi Becker ressortit avec la même démarche que lorsqu’elle était arrivée et referma la porte doucement derrière elle. Pendant tout le temps où elle avait été dans la pièce, Antonio n’avait pu s’empêcher de la regarder. Cela faisait deux bonnes minutes que Sissi était sortie et il avait toujours les yeux rivés sur la porte. Il entendit à peine Wanda lui parler.

			- C’est ma secrétaire Antonio, alors baissez les yeux et n’y pensez même pas.

			- Je ne suis qu’un homme, Mademoiselle Fresnow, et en tant qu’homme, j’aime contempler ce qui est beau.

			- Nous avons ceci en commun, nous aimons tous deux les jolies choses Antonio. Elle est plutôt bien réussie, non ? 

			- Quoi, qu’est-ce qui est réussi ? demanda-t-il abasourdi.

			- Son ablation du pénis, répondit Wanda en soupirant. Sissi était un homme avant son changement de sexe, maintenant si vous le voulez bien, continuons.

			Antonio, quelque peu désarçonné par cette information, prit sa tasse de café afin de se redonner une contenance et y trempa ses lèvres.

			- Ne vous en faites pas, vous n'êtes pas le premier à être tombé dans le panneau, lui précisa Orlando en se retenant de rire.

			Wanda vint s'asseoir en face des deux hommes sur un fauteuil en cuir.

			- J'ai une botte secrète dans mon jeu, Madame Fresnow. Un agent très spécial qui va nous permettre de pouvoir couper court à toutes les manigances criminelles qui se sont infiltrées dans cette ville, dit Antonio.

			- Quand pourrai-je le rencontrer ? 

			- Il se trouve que mon agent tient à ce que son identité reste secrète, et je ne pourrai vous le présenter pour le moment Madame Fresnow, répliqua-t-il quelque peu embarrassé.

			- Bien. Tenez-moi au courant de l'avancée. Je veux un rapport détaillé des activités criminelles et des actions policières sur mon bureau, chaque jour. Suis-je claire ? 

			- Oui Madame Fresnow.

			- Vous pouvez retourner à vos activités Antonio, j'ai encore beaucoup de travail. Cette ville ne dort jamais, mais moi oui. N'oubliez pas votre rapport.

			- Tout sera fait en temps et en heure, Madame le maire, l’assura-t-il.

			- Bien, répliqua Wanda en revenant s'asseoir à son bureau.

			Antonio sortit sans même avoir fini sa tasse de café. Le crime ne sommeillait jamais bien longtemps et depuis la mort de Chandler Mason la semaine dernière, les choses s'étaient calmées, mais il gageait que cela ne durerait pas. Il salua Sissi en sortant du bureau et se dirigea vers l’ascenseur.

			Wanda observa Antonio sortir du building. Son frère était toujours assis sur le canapé.

			- Tu as été un peu sèche avec lui, tu ne trouves pas ? 

			- Il le faut si je veux refaire d'Andropolis un endroit où il fait bon vivre. Tout le monde peut saisir sa chance ici et je veux que ma ville demeure ainsi. Elle ne doit pas devenir un repaire de criminels sans merci.

			Craig descendait le boulevard Odyssey. Dans la mort du jour, la ville entière devenait un cri. Immense et démesuré. Le chant des sirènes qui font le trottoir, les cris des bagnoles de flics, la mélodie de la dope qui fait battre le corps plus fort. Tous ces sons ne faisaient qu'un. Une femme offrit son regard à Craig en lui faisant comprendre qu'elle souhaitait aussi lui offrir son corps. La pute lui tendit un sourire que Craig mua en un rire qui avait l'écho du cristal. Une petite d'à peine vingt ans avec un corps de femme et un visage d'enfant. Rien de plus dérangeant que ce tableau. Mais le sexe est un business qui ne s'arrête jamais. À peine dépassée, la mignonne se fait embarquer par un mec qui vient de s'arrêter sur le bas-côté dans une caisse rouge comme l'enfer avec pour seule destination le plaisir et ses mystères.

			Le regard de la ville vint lui gifler les yeux. Les lumières orangées l’enveloppaient d’un éternel coucher de soleil. Elle prenait une pose de carte postale. L'homme sourit. C'était sa ville et il l'aimait comme un homme aime son épouse.

			Arrivé en bas du boulevard Odyssey, il s'arrêta devant la façade brûlante et aveuglante de saleté de la Santa Maria. Un dernier regard sur le boulevard et il poussa la porte.

			Ceux qui venaient en pensant trouver une façade flamboyante n’étaient pas déçus du long voyage de soif. De dehors, l’endroit semblait être laissé à l’abandon, mais une fois la porte poussée, l’intérieur ressemblait à un vieux club de jazz des années 30. Le patron aimait tromper l’œil des novices et piquer leur curiosité.

			Ce soir, il y avait beaucoup de monde. Shandy était au bar en train de commander quelques réjouissances. Il s'arrêta pour la contempler un instant. Un mètre soixante-quinze d'intelligence, d'audace et de folie. Ses cheveux blonds venaient se perdre jusque sur sa chute de reins. Ses yeux étaient d’un noir percutant et, lorsque Shandy vous attrapait du regard, elle ne semblait jamais vouloir vous lâcher jusqu'à ce qu'elle obtienne ce qu'elle voulait. Ce soir, elle portait une combinaison en jean avec des bottines en cuir beige. C'était bien elle, le sens pratique dans toute sa splendeur. Il s'approcha d'elle et vint lui souffler à l'oreille.

			- Alors chérie, tu portes une petite culotte ce soir ? Elle sourit avant de se tourner vers lui et de répliquer.

			- Toujours pour toi, Craig, tu le sais bien.

			- Alors ma belle qu'est-ce que tu racontes ? 

			- Demain toute la ville va vibrer à la vue de la une du Trail's, répondit Shandy.

			- Tu as encore fait fort cette fois-ci ? 

			- Tu n'en as pas idée. Je nous ai commandé des téquilas, je pense qu'il nous faut au moins ça, tu ne penses pas ? répondit-elle en prenant les verres.

			Elle lui fit signe de la suivre et ils se frayèrent un chemin jusqu'à la table réservée pour l'occasion. Elle y déposa les verres. Le brouhaha général s'éteignit quelques instants après en même temps que les lumières.

			La musique débuta alors dans le club et Lorila, la petite amie de Shandy, entra en scène. Elle était petite et menue, elle avait une chevelure brune très foncée, des yeux d’un vert profond et subtil. Comment une si petite créature pouvait-elle posséder une voix d’exception apte à assurer autant les aigus que les graves ? Amazing grace.

			- Elle est magnifique, dit Shandy en se tournant vers Craig. Je suis si fière d’elle.

			- Elle est incroyable, c’est terrible ce qu’elle dégage sur scène, surenchérit-il.

			Subjugués par la jeune chanteuse, ils ne prirent conscience que la musique s’était arrêtée que lorsque que la fièvre de la foule envahit l’espace de la salle. Les gens s’étaient levés pour ovationner la jeune femme. On lui jetait des fleurs sur scène. Elle remercia humblement ceux qui l’avaient écoutée, descendit un escalier sur le côté de la scène et disparut dans les coulisses. Craig et Shandy lui emboîtèrent le pas et la rejoignirent dans sa loge. Shandy s’approcha d’elle, un bouquet de roses rouges à la main et l’embrassa.

			- Avec tous mes compliments pour toi ma Nina, lui dit-elle en lui offrant un large sourire.

			- Oh, arrête de m’appeler comme ça Shandy, tu sais bien que je n’ai pas le quart du talent de Nina Simone, répondit Lorila avec un sourire timide sur les lèvres.

			- C’est faux ma belle, dit Craig en se rapprochant. Tu as vu quel effet tu as sur ton public ? Les gens sont en transe lorsqu’ils viennent t’écouter. Ils sont tous subjugués lorsque tu chantes. Tu es très talentueuse. Donne-moi tes fleurs avant qu'elles ne meurent de soif. 

			Il prit les fleurs et pénétra dans la salle de bain qui se trouvait sur la droite en entrant dans la loge.

			Lorila s’assit dans le canapé au milieu de la pièce.

			- Tu sais, parfois, j’ai réellement envie d’arrêter de chanter, confia-t-elle à Shandy.

			- Tu racontes n’importe quoi ! Au fait, un de tes admirateurs m’a donné ça pour toi, lui répondit Shandy en lui tendant une enveloppe bleue.

			La jeune chanteuse s’en saisit mais n’eut pas le temps de l’ouvrir car Esteban Jitanez, le patron des lieux, entra au même moment pour la féliciter. Elle plia l’enveloppe et la glissa dans la poche intérieure de sa veste.

			- Congratulations, my dear ! lança-t-il avec son accent hispanique très prononcé.

			- Merci Esteban Jitanez. Chanter ici à la Santa Maria demeure toujours un plaisir pour moi, dit-elle en se levant.

			- Toujours la perfection, la perfection incarnée dans une si petite personne, répondit-il.

			 Craig revint à cet instant avec le vase de fleurs et le posa sur la table de maquillage de Lorila. 

			- Tout ce que j’espère, c’est de ne pas avoir été une trop grande déception ce soir.

			- Sublime, comme à ton habitude, ma belle, la rassura Shandy en l’embrassant de nouveau.

			Après avoir salué Esteban Jitanez, ils sortirent de la Santa Maria par la porte qui donnait sur une ruelle adjacente.

			C'est le plus souvent la nuit que les mystères prennent fin et ce soir Andropolis brillait d'une lueur de résolution. Le central de la ville était sur Foxley Avenue, non loin du quartier de Bertchram. Plutôt calme pour le moment, les choses commencèrent à se gâter vers 3 heures du matin lorsque le central fut appelé. Le corps d'une nonne flottait dans l'eau du port. Le sacré n'avait plus sa place, même parmi les bandits. Au moins, le corps de la nonne dans l'eau avait transformé l'eau du port en eau bénite. Antonio Ramirez se rendit sur place avec l'une de ses équipes. Le spectacle était saisissant. On l'avait étranglée avec son chapelet, puis on lui avait par la suite tiré une balle dans la tête. C'était des dockers qui avaient signalé la présence du cadavre.

			De tous les lieux de la ville, le port d'Andropolis était bien le plus crapuleux. Trafics en tous genres et autres divertissements venaient se mêler aux règlements de comptes entre gangsters. Il n'était pas rare que la police intervienne à plusieurs reprises dans la même nuit sur des affaires

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
		

	
		
			Compromis

		

		
			Après avoir effectué l’interview de madame Fresnow, c’est tout naturellement que Shandy partit frapper à la porte de Craig. Ce dernier lui ouvrit un peu sonné par les souvenirs de la veille et l’alcool qu’il était en train de cuver.

			- Bonjour mon vieux, dit-elle en lui fourrant d’office un énorme gobelet de café entre les mains.

			- Bonjour… marmonna-t-il en s’écartant de la porte pour l’inviter à entrer. Il la referma et partit dans la cuisine se préparer un café qui chasserait le mal de tête qui s’était emparé de lui. 

			- Alors, tu as passé une bonne nuit ? demanda-t-elle pince-sans-rire.

			- Si on veut… Je suis sorti à Bertchram, lui répondit Craig en s’asseyant sur le canapé.

			- Sexe et alcool, tu as dû déguster !

			- Et je déguste encore, répondit-il avant d’avaler une gorgée de café.

			- Je vais te préparer un cocktail d’aspirine sans alcool ce coup-ci, lui répondit-elle sur un ton ironique, j’ai besoin que ton cerveau soit disponible.

			Elle partit dans la cuisine préparer une aspirine dans de l’eau. Pendant ce temps, Craig remarqua une grande enveloppe marron à son nom qui dépassait du sac de Shandy.

			- Et toi alors, qu’est-ce que tu as fait ?

			- Oh, moi… Comme d’habitude, pendant que d’autres sortent le soir en quête d’expériences alcoolisées, je passe ma vie à faire ce que j’aime le plus. Débusquer la vérité pour l’afficher en pleine page des journaux. À propos, je t’ai ramené quelque chose.

			- Ce serait pas la grande enveloppe marron dans ton sac ? demanda Craig.

			- Si, vas-y prends-là, lui répondit Shandy.

			Il prit l’enveloppe alors qu’elle s’asseyait à ses côtés sur le canapé. Elle déposa le verre contenant l’aspirine sur la table.

			- C’est ce que je t’avais demandé ? demanda Craig.

			- Précisément. Attends-toi à avoir un sacré choc. Avec ça, tu tiens le juge Molt par le bout de sa libido et je crois que c’est peu dire.

			L’enveloppe marron contenait des photos ainsi qu’une lettre écrite et signée et un relevé de communications téléphoniques. Les yeux de Craig s’écarquillèrent au fur et à mesure qu’il regardait les photos. Le juge Molt y était montré dans des situations bien plus compromettantes les unes que les autres. Le juge Molt, les yeux bandés, en caleçon en train de peloter une jeune femme, le juge Molt menotté à un lit, le pantalon en bas des chevilles, le juge Molt dans un jacuzzi en train d’embrasser une très jeune femme.

			- Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? demanda Craig.

			- J’ai toujours dit que sous les robes de la justice se cachent quelques vérités scabreuses. Elles sont là. Le juge Molt a un goût très prononcé pour les très jeunes filles. Il se murmure même que certaines d’entre elles seraient plutôt mineures.

			- Avec ça, on tient de quoi le coffrer pour au moins dix ans !

			- Oui, mais ça n’annulera pas ta condamnation, le prévint la belle journaliste. 

			- Certes, mais je tiens ma vengeance. Maintenant, il me reste seulement à prouver mon innocence dans les malversations pour lesquelles ils m’ont condamné. Où as-tu eu toutes ces informations ?

			- Une certaine Asiatique au caractère bien trempé m’a beaucoup aidée. Elle me devait ça, lui répondit Shandy en souriant.

			- Chi, je suppose ? la questionna Craig. Shandy acquiesça.

			- Alors, et pour la suite ? demanda-t-elle.

			- Je vais faire une énième demande pour que mon affaire soit rejugée. Entre-temps, j’aurai réuni suffisamment de preuves pour me laver des soupçons qui pesaient sur moi.

			- Je te suggère d’obtenir des témoignages, par la force ou par la volonté, c’est la seule chose qui pourra te sauver. Au fait comment s’est passée ta soirée ?

			Craig avala son café de travers. Il ne voulait pas mentir à son amie, mais il ne voulait pas lui dire qu’il avait rencontré Jackson. C’était à cause de lui si Craig en était là aujourd’hui.

			- Bien, j’ai bien pris mon pied à Bertchram.

			- Je n’en doute pas une seule seconde répliqua-t-elle. Des rencontres intéressantes ?

			- Jackson est de retour en ville, lâcha Craig.

			Le sourire de la journaliste s’effaça à cet instant.

			- Comment tu le sais ?

			- Je l’ai rencontré hier à Bertchram.

			- Tu connais la raison de son retour ?

			- Sûrement pour affaire d’après ce qu’il m’a dit.

			Shandy planta le regard dans le sien. À cet instant, son regard trahissait sa pensée. Elle avait deviné à quels jeux Craig s’était laissé aller avec lui.

			- Je dois y aller, j’ai rendez-vous avec le père Liam Sanders, lui lança-t-elle au visage en se levant.

			- Non, attends, reste encore un peu, la supplia Craig.

			- Rester pourquoi ? Pour voir un ami aller à nouveau vers ce qui l’a détruit. C’est de la faute de Jackson si tu en es là aujourd’hui. C’est lui qui t’a fait porter le chapeau dans ses affaires de blanchiment d’argent, usage de faux et trafic de fausse monnaie. Je te rappelle que c’est Sonntag et moi qui avons tout fait pour te soustraire à la taule, sinon tu y serais encore aujourd’hui. Peut-être même que tes codétenus t’auraient fait la peau pour les avoir envoyés en case prison, insista la belle.

			Elle prit son sac marron et le mit sur son épaule. Elle se dirigea vers la porte d’entrée, s’arrêtant sur le seuil de la porte pour lui balancer quelques mots.

			- Tu vois Craig, je t’aime beaucoup, mais je t’en veux de refaire les mêmes erreurs que par le passé. Ça te détruit, il faut que tu cesses tout ce qui est mauvais pour toi !

			Elle ouvrit la porte et disparut dans la rue par cette fin d’après-midi chaude, laissant Craig seul avec ses pensées.

			Lorsque Lorila arriva à l'hôpital, quelque chose ne collait pas. Lorsqu’elle demanda à voir sa sœur à l’accueil, elle remarqua bien les regards pleins de compassion des infirmières et la façon dont elles échangeaient en murmurant entre elles pour que la jeune femme ne puisse pas les entendre.

			- Alors ? demanda-t-elle inquiète et excédée au bout d’un moment, est-ce que je vais enfin pouvoir voir ma sœur ?

			À cet instant, les deux infirmières de l’accueil la regardèrent interdites. L’une d’elles s’avança vers elle.

			- Nous attendons le médecin qui s’occupe de votre sœur, Mademoiselle Besford.

			Lorila crut qu’elle allait s’effondrer. Elle s’assit sur une chaise du hall et attendit quelques instants qui lui semblèrent des heures. Le médecin arriva, un homme d’environ la cinquantaine avec des cheveux noirs et des yeux bruns, assez grand. Il portait des lunettes qui lui donnaient plus des airs d’ingénieur que de médecin. Sa démarche était saccadée par un boitillement léger.

			- Bonjour Mademoiselle Besford, dit-il en lui serrant la main. Je suis le docteur Storman. Votre sœur est ma patiente. Suivez-moi, nous serons plus à l’aise dans mon bureau pour parler de tout ça.

			La jeune femme le suivit à travers les couloirs de l’hôpital qui lui semblaient être labyrinthiques et interminables. Son cœur battait plus fort à chaque pas. Lorsqu’enfin ils arrivèrent devant une porte blanche. Le médecin sortit un trousseau de clés de sa poche, ouvrit la porte et l’invita à entrer. Lorila s’exécuta. Le bureau de l’homme était froid et impersonnel comme le sont tous les bureaux des hôpitaux. Le médecin vint s’asseoir en face d’elle sur une chaise blanche. Le bureau était blanc, les murs étaient blancs, les étagères chargées de documents étaient blanches, les rideaux étaient blancs, les chaises étaient blanches. Tout ce blanc autour d’elle suffisait à lui faire tourner la tête. Elle se serait évanouie si elle n’avait pas été déjà assise. Elle se ressaisit. L’homme avait les deux mains jointes lorsqu’il se mit à parler.

			- Mademoiselle Besford, vous savez comme moi que la maladie de votre sœur est grave et qu’elle ne peut connaître qu’une seule issue. Ces dernières semaines, le syndrome dont elle est atteinte a attaqué de plus en plus son système immunitaire. Elle est désormais très affaiblie par sa maladie. Elle souffre beaucoup. Son corps tente tout de même de lutter avec ses dernières forces contre la maladie, mais... 

			Il s’arrêta un instant, regardant Lorila dans les yeux.

			- ...c’est peine perdue poursuivit-il. Je crains que votre sœur, bien qu’elle ait démontré un courage et une ténacité exemplaires pour une jeune femme atteinte du sida, eh bien, je crains qu’elle ne vive ses derniers instants.

			Les larmes qui étaient auparavant contenues dans les yeux de la jeune femme coulèrent librement sur ses joues.

			- Mais, ça ne peut pas se finir ainsi, elle est la seule personne qui me reste ! protesta Lorila.

			- Je sais, répondit le médecin en lui tendant un mouchoir, mais le V.I.H est une maladie terrible, c’est un rouleau compresseur qui broie le patient une fois la maladie déclarée.

			- N’y a-t-il aucun remède ? demanda Lorila en s’essuyant les yeux.

			- Je crains qu’à l’heure actuelle, la médecine ne dispose d’aucun traitement pour ce type de fléau. C’est une maladie difficile à comprendre au sens scientifique du terme. Elle échappe aux médecins et à tout traitement. Votre sœur est très affaiblie. Nous allons essayer de la maintenir les prochains jours pour que vous ayez le temps de lui faire vos adieux. Il ne reste pas longtemps, une ou deux semaines, peut-être moins. Aujourd’hui, elle est trop faible pour vous recevoir.

			- Alors c’est tout ce qu’il y a faire, n’est-ce pas ? Attendre la mort et vivre en vain d’ici là ? demanda-t-elle révoltée.

			L’homme regarda Lorila. Ses larmes avaient fait couler son mascara sur ses joues. Il était habitué à voir des femmes dans la détresse la plus complète, mais il ne put s’empêcher de penser que Lorila était particulièrement belle à cet instant.

			- Malheureusement, oui, répondit-il.

			C’est à cet instant que Lorila s’effondra et qu’elle perdit connaissance dans le bureau du médecin.

		

	
		
			Confessions

		

		
			L’après-midi, Craig laissa son amie à son travail. Ses pas l’avaient naturellement porté jusque devant les marches de l’opéra d’Andropolis. Les marches étaient aussi impressionnantes que celles que montaient certaines stars pour des festivals de cinéma. Le bâtiment était très moderne, en pierre blanche, un souffle de modernité au cœur de la ville qui permettait de respirer un peu au milieu de tous les vieux bâtiments du centre qui vous écrasaient de toute leur hauteur. De derrière, le bâtiment se prolongeait par un amphithéâtre et par un parc où les familles et les couples en mal de romantisme venaient passer leur dimanche après-midi. D’ailleurs, les buissons avaient été témoins de certains actes intimes. Craig monta les marches et entra par la grande porte.

			Sonntag était en répétition depuis bientôt deux semaines pour son nouvel opéra jazz. Craig poussa la porte vitrée mais le gardien l’arrêta de suite, un pauvre con qui s’appelait Bennie et qui, sous prétexte qu’il était portier à l’opéra, se croyait dans le devoir de contrôler tous ceux qui passaient la porte.

			- Excusez-moi Monsieur, vous ne pouvez pas entrer. Il y a des répétitions en cours, lui annonça le gardien.

			- Je connais personnellement Sonntag Von Liebermann alors vous allez me l’appeler, et il va venir me chercher. Je suis persuadé qu’il appréciera que vous le dérangiez pendant les répétitions de son opéra. Craig appuya sa revendication d’un regard de défi. Le type parut embarrassé. Allez-y, je vous attends, insista-t-il. Vous ne voulez pas y aller, très bien, j’y vais alors.

			L’ancien avocat se dirigea vers la lourde porte en chêne blanc, se saisit des deux poignées et entra dans la salle, suivi de près par le gardien, impuissant, qui resta posté à l’entrée de la salle de répétition comme pour guetter le sort qui lui serait échu. Lorila était en scène, elle semblait comme une divine voix au sortir de l’Enfer. Sonntag, assis au troisième rang, contemplait son œuvre. Craig descendit les marches et vint s’asseoir juste derrière lui.

			- Alors. Comment vont les répétitions ? lui demanda-t-il de sa voix la plus sensuelle.

			- Ça s’annonce plutôt bien, lui répondit-il du tac au tac sans se retourner. 

			Mais cette voix lui rappelait quelqu’un alors il se retourna pour voir qui était son interlocuteur.

			- Craig, je ne t’avais pas reconnu, j’aurais dû me rendre compte plus tôt que cette voix chaude ne pouvait que t’appartenir. C’est elle qui a réussi à m’envoûter à maintes reprises, lâcha-t-il dans un élan de nostalgie.

			- Écoute, je sais que ce n’est pas le moment, mais il faut que je te parle. À cet instant apparut sur la scène une créature aux ailes d’or.

			- Donne-moi juste une bonne raison d’ajourner les répétitions et je te suis.

			- Je dois te parler de quelque chose de... personnel, lui annonça Craig en baissant les yeux. Le visage de Sonntag s’illumina. Il savait que « personnel » signifiait « affaire très privée ».

			- Ça c’est ce que j’appelle une bonne raison, lui répliqua son ami. Il se leva et annonça.

			- Ça suffit, les répétitions sont ajournées pour cet après-midi. Soyez de retour à 9 h 00 sonnantes demain matin, sinon c’est la porte.

			Il se saisit de sa veste, alors que Craig se levait.

			- On y va, lui dit le compositeur avec enthousiasme.

			- Sinon c’est la porte ? lui demanda Craig, dubitatif.

			- Oui, s’il y a bien un truc que je hais, c’est les retardataires et tu es bien placé pour le savoir.

			Ils sortirent de l’opéra laissant une Lorila et des comédiens déconcertés par la scène qui venait de se jouer. Le portier conservait sur son visage cet air aussi perdu que celui qu’avaient les comédiens sur scène.

			- Je ne savais pas que tu avais embauché Lorila Besford, remarqua Craig.

			- Tu es le premier à le savoir, elle a passé les auditions avec succès expliqua le compositeur. Sonntag se pencha soudainement sur Craig et déposa un baiser sur ses lèvres. L’avocat recula aussitôt.

			- Arrête ! Pourquoi tu fais ça ?.

			- Pour tester ta réaction. Allez viens, je sens que visiblement tu me caches quelque chose de très important, lui répliqua son ami.

			Il le prit alors par le bras et l’emmena avec lui. Ils entrèrent dans un immeuble voisin au sommet duquel se trouvait un bar panoramique qui offrait la plus belle vue sur la ville. Typique de ce qu’aimait Sonntag, des lieux chics et rares comme ces restaurants en hauteur qui permettaient de s’élever au-dessus de la foule des villes et de prendre du recul. De ces lieux connus seulement par le bouche à oreille. Ils prirent l'ascenseur qui les mena au 127ème étage. Un homme monta avec eux à l’instant où les portes allaient se refermer. Il descendit au 63ème étage, puis l'ascenseur reprit sa course en silence. 

			L’ascenseur sonna enfin la fin de leur ascension. Une hôtesse vint les accueillir. Une blonde avec un chignon et un tailleur noir, environ 25 ans et de longues jambes qui n’en finissaient plus. Elle les accueillit par un sourire sincère.

			- Bonjour Monsieur Von Liebermann. Comment allez-vous ?

			- Bien, je vous remercie, répondit le virtuose.

			Elle leur fit signe de la suivre et les plaça à une table près de la fenêtre qui offrait une vue imprenable sur la ville. Ils passèrent leur commande.

			- Alors, dis-moi, c’est quoi ton problème ?

			Jusqu’à la dernière minute, Craig hésita à lui en parler de peur qu’il ne se moque de lui. Craig ne savait plus quoi faire. Oh et puis finalement, il choisit de se jeter du haut de l’immeuble. Est-ce qu’il allait s’écraser ? Peut-être. Ou peut-être pas.

			- Je… J’ai rencontré quelqu’un. Je… un jeune homme plutôt bien fait de sa personne, et… 

			Sonntag le regardait avec toute son attention.

			- Oui… et… je t’écoute.

			- Eh bien… il se trouve que malgré le fait que je sois un vieux con déraisonné, j’ai développé quelques sentiments pour lui.

			Sonntag, interloqué, le regarda en silence quelques secondes, puis il explosa de rire.

			- Tu vois, je savais que je n’aurais pas dû t’en parler. Tu ne me prends pas au sérieux, s’exclama Craig, vexé.

			- Non. Non, ce n’est pas le fait que tu sois amoureux qui me fait rire, mais plutôt la distance que tu tentes de mettre entre lui et toi, la façon dont tu en parles. C’est plutôt une très bonne chose que tu sois amoureux d’un homme. Réjouis-toi. Ça ne t’est pas arrivé depuis…

			Sonntag continuait de parler mais son ami ne l’entendait plus, enfoui dans ses souvenirs et ses pensées.

			Tais-toi Sonntag, lui intima Craig silencieusement. Ne me parle pas de la nuit du drame. La nuit où mon seul amour a été tué alors que nous avions rendez-vous tous les deux le soir même. 

			Il avait traversé juste devant chez lui avec un bouquet de gardénias à la main et une boîte de chocolats. Mais une voiture était arrivée emportant avec lui sa beauté, l’amour et laissant l’éclat des fleurs se faner. C’était juste après cet évènement que Craig s’était embarqué pour une croisière romantique sur le fleuve ecstasy et qu’il s’était fiancé à cette salope d’héroïne. Elle avait failli le conduire à son enterrement cette conne. Une veuve en robe blanche maculée de coke. Et il s’était précipité à ses côtés. Craig était un homme hanté de toutes parts par la mort et les drames qui l’accompagnaient. Où qu’il aille, ils le suivaient et lui rappelaient d’où il venait, qui il était, ce qu’il faisait, ce qu’il souhaitait et que personne n’était éternel.

			Craig se souvenait de cette nuit en noir et blanc où deux voitures avaient surgi de la pénombre et lui avaient dérobé la vie. On l’avait emporté loin de lui ce Diego Ibanez, au regard chaud comme une journée d’été dans les collines de la ville. 

			Ce fut la voix de Sonntag qui le tira de son dialogue intérieur.

			- Et quel est le problème ? lui demanda le compositeur.

			- Je… je sens que je suis heureux ou tout du moins que je le serai à ses côtés, mais, je… j’ai peur de trahir Diego.

			C’est à ce moment que la serveuse revint avec leurs consommations. Elle les déposa sur la table et repartit.

			- Enfin Craig, ça fait trois ans maintenant, il serait temps que tu t’autorises à vivre pour toi. Je suis sûr que Diego aimerait te voir heureux à nouveau. Vivre dans le souvenir dormant du passé est une bien mauvaise chose, et je sais de quoi je parle. Tu es un homme plein de mérites. Tu t’en es sorti seul de tous les drames. Tu as su te survivre, c’est comme si tu avais vécu plusieurs vies en une seule. Tu sais comment te sortir de toutes les situations.

			- Mais c’est grâce à toi et Shandy si je suis là aujourd’hui, lui avoua Craig.

			Il trempa ses lèvres dans son verre, le reposa et après une profonde inspiration, Sonntag lui dit: 

			- Non, car il faut encore décider de s’en sortir pour que cela arrive. Et à chaque fois, tu as fait le bon choix. Celui qui t’a permis de parvenir jusqu’à aujourd’hui.

			- Il est tellement beau tu sais. Il y a une certaine forme d’innocence et de pureté en lui. Je veux lui éviter tout ce qui m’a détourné de la vie... Vraiment, quand je parle comme ça, je me fais l’effet d’un vieux con. Penses-tu que nous soyons des vieux cons ?

			Sonntag sourit à cette question.

			- Non. Enfin seulement toi, le taquina-t-il. 

			Craig lui jeta un regard noir.

			- Je plaisante. Non, nous ne sommes pas des vieux cons. C’est juste que tu as l’impression d’avoir vécu plusieurs existences en une seule vie. Ça me donne cette impression aussi parfois. La somme des choses que nous avons endurées ou vécues ne nous fait pas vieillir prématurément.

			- Merci, Sonntag, lui avoua Craig. Tu as toujours eu ce don de me sortir de mes angoisses lorsque je m’y perds.

			Sonntag lui lança un sourire en coin alors que son ami enfilait sa veste.

			- Mais tu dois filer, c’est ça ? Tu as toujours agi ainsi en ma présence, mais peut-être était-ce parce que tu avais peur de t’abandonner à moi ?

			- Merci Sonntag ! Merci pour tout !

			Craig se leva vivement. Il venait de prendre conscience qu’il fallait peut-être qu’il vive sa vie comme elle se devait d’être vécue, tout simplement et non plus comme l’ombre de celui qu’il avait été. Craig devait marcher lui aussi vers son avenir. Avant de sortir, il salua son ami et amant de toujours.

			- Je serai à la première avec Shandy. À bientôt ! lui lança Craig.

			Sonntag prit ses airs de grand seigneur.

			- À bientôt mon ami et que ta vie te réussisse ! Vis, aime et agis.

			Tout le monde le regardait dans le restaurant mais il s’en moquait.

			Quant à Craig, il fuyait vers sa vie et l’amour qu’il acceptait enfin à ses côtés. Il redescendit les nombreux étages de l’immeuble par l’ascenseur de verre, ses pensées défilant au même rythme que ce voyage descendant. Il sortit heureux comme un prisonnier trop longtemps retenu entre des murs sombres et qui redécouvre le plaisir de simplement sentir la lumière du soleil irradier son visage. La journée fila comme une comète et le soir vint avec à nouveau son lot de vérités et de drames.

			Antonio avait désormais greffé le sergent Swanson sur l’affaire concernant la nonne. Tous ses meilleurs lieutenants étaient sur cette affaire, ce qui lui laisserait le temps d’enquêter sur Jackson. Il avait bien retenu la date à laquelle était né Jackson, aussi, il commença par appeler tous les hôpitaux de la ville pour vérifier à quel hôpital il était né, il espérait ainsi obtenir le nom des parents de Jackson. Et c’était gagné pour lui. Avant même la fin de la journée, il obtint ce qu’il cherchait. Il dut pour cela se rendre aux archives de l'hôpital d’Andropolis qui se trouvait de l’autre côté de la ville. Lorsqu’il sortit de sa Camaro noire, il ne put s’empêcher de penser que cet endroit était sinistre. L'hôpital était jouxté par un grand parc ainsi que par un cimetière et une église. Nul besoin d’en préciser la raison. Il pénétra dans la grande bâtisse et s’annonça à l’accueil. Une femme d’environ 50 ans avec de longs cheveux gris vint à sa rencontre et l’invita à la suivre. Elle devait sûrement avoir été très belle autrefois. Elle avait un physique de danseuse et pour une femme de son âge, c’était quelque chose de rare. S’il n’avait pas entrevu les traits de son visage, il aurait juré qu’elle avait à peine 30 ans.

			- J’ai mené mes recherches dès que l’on m’a informée de votre coup de téléphone.

			- Je n’en attendais pas moins de votre part, lui répondit Antonio avec un regard entendu.

			Ils tournèrent encore une fois au bout d’un couloir et pénétrèrent dans une pièce où était inscrit « Archives » sur la porte. À peine eut-elle pénétré dans la pièce que la femme constata le désordre.

			- Eh bien, comment faites-vous pour vous retrouver dans vos archives avec tout ce désordre ? lui demanda-t-il.

			- Ce n’est pas moi, le bureau a dû être visité le temps que je vienne vous chercher. Je vais appeler la sécurité, expliqua-t-elle en décrochant le téléphone. Allo, Murphy, c’est Meredith, mon bureau a été visité, pouvez-vous me dire si vous avez vu quelque chose sur vos bandes vidéo. Peut-être que les coupables sont toujours dans l'hôpital.

			Elle raccrocha.

			- Bon, eh bien, je pense que mon dossier va attendre, lui répondit Antonio en soupirant.

			- Non, je l’ai mis en sécurité, tous les dossiers qui me sont demandés sont mis à l’abri dans mon coffre. Il n’est pas rare que lorsque des demandes de dossiers qui ont dormi dans la poussière pendant des années soient formulées, ces dossiers deviennent soudainement l’objet d’un intérêt collectif. 

			La jeune femme composa la combinaison du coffre et l’ouvrit. Elle en sortit une chemise en carton verte et la tendit à l’homme.

			- Inutile de vous rappeler que vous pouvez faire des photocopies tant que vous voulez ou même venir le consulter sur place à loisir, mais vous ne l’emmènerez pas avec vous, lui dit-elle en plantant son regard dans le sien.

			- Où se trouve la photocopieuse ? demanda-t-il en avalant difficilement sa salive.

			Il était troublé par cette femme, plus qu’il ne le montrait. Il sortit dans le couloir, le dossier sous le bras et trouva la photocopieuse comme elle le lui avait indiqué.

			Restée seule, la femme se demanda comment elle allait bien pouvoir remettre de l’ordre dans tout ça. Pendant ce temps, Antonio faisait les photocopies du dossier. Il perçut un bruit sourd derrière lui. Il jeta alors un œil à droite, puis à gauche dans le couloir. Il n’y avait personne. Lorsqu’il eut fini les photocopies, il plia soigneusement les documents, les rangea dans la poche intérieure de sa veste et revint vers le bureau. La préposée aux archives avait dû sortir, il ne la trouva pas lorsqu’il entra dans le bureau.

			- Meredith ? … Meredith ?

			Pas de réponse. Il s’avança alors pour déposer le dossier sur le bureau et c’est là qu’il la vit étendue au sol. Il n’eut pas le temps de réagir et la dernière chose qu’il vit fut le sol alors qu’il perdait connaissance.

			Craig avait laissé Toze seul pour la journée. Il se gara en face de chez lui, de l’autre côté de la rue. Il traversa et remarqua que la porte de chez lui était entrouverte. Il ne voyait pas bien l’entrée car les buissons lui cachaient la vue. Il retrouva Toze comme il l’avait trouvé la veille. Il était allongé sur le palier de la porte à l’entrée de sa maison. Étrange comme parfois la vie nous ramène en arrière volontairement pour nous faire comprendre ce qui nous emprisonne et nous attache. L’homme n’attendit pas que les voitures daignent le laisser passer et il passa entre elles. Il faut parfois n’avoir aucune pitié au regard du danger. 

			Il courut au milieu des voitures et finit par le rejoindre de l’autre côté. Il s’approcha et l’observa. Qui avait osé commettre un tel acte ? se demanda-t-il. Sa lèvre supérieure était ouverte, Il avait un bleu impressionnant sur la joue droite et une plaie à l’arcade. Il semblait se tenir les côtes. Craig toucha l’endroit où il sentirait son cœur battre pour se rassurer. Il respirait et son cœur battait, mais le bruit de sa respiration lui faisait comprendre qu’il devait avoir des côtes cassées. C’était pour cela qu’il se tenait le ventre.

			Craig lui caressa la joue. Toze tremblait, il était glacé. Sans un mot, devant ce spectacle de la beauté tuméfiée, il décrocha le combiné de son téléphone et appela une ambulance. Il se saisit au passage de cette espèce de peau de bête marron qui traînait sur son canapé. L’ambulance arriverait bientôt. Il l’enveloppa dans la couverture et lui caressa le visage. Il était beau comme l’innocence bafouée. L’ancien avocat le serra contre lui pour lui tenir chaud. Il était toujours glacé. Il entendit bientôt le chant des sirènes de la ville qui s’approchait. L’ambulance serait bientôt là et Craig était là ici-bas pour veiller sur celui que la providence lui avait apporté. 
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